	
	Comment l’école peut-elle accompagner l’élève vers plus d’autonomie ?
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Introduction

    Il y a un siècle encore, l’école était pensée essentiellement comme le moyen de former un individu social, dans le sens où il permettait le renouvellement de la société et donc son bon fonctionnement. L’épanouissement personnel de l’élève n’était pas envisagé et former un individu autonome ne rentrait pas en compte. Cependant peu à peu, le développement de l’individu a pris le pas sur la visée sociale de l’éducation et la notion d’autonomie de la personne s’est révélée une condition essentielle à l’intégration sociale de celle-ci. L’être autonome, en effet, se caractérise par des idées, des actions qui font de lui un individu apte à la socialisation. 

     On comprend alors que la mission de l’école est importante : elle doit former les citoyens de demain. C’est cet enjeu que représente l’autonomie pour chaque individu qui a motivé mon choix d'étude.

     Etymologiquement, le terme « autonomie » vient du grec autos qui signifie « soi-même » et nomos « ses propres lois ». L’autonomos, pour les Anciens, est donc « celui qui se gouverne selon ses propres lois ». Cependant, l’école comme la société est régie par des lois valables pour tous et la liberté de l’individu autonome est bien relative. 

     En situation de classe, l’autonomie pour l’élève peut d’abord se concevoir comme le pouvoir de s’émanciper de l’emprise de l’enseignant ou d’autres adultes dans les actions les plus basiques et les plus quotidiennes, c’est ce que j’appellerai l’autonomie praxique ; elle consiste également à savoir se distancier moralement du reste du groupe pour se forger une pensée individuelle, je reprendrai cet aspect sous l’intitulé d’autonomie sociale ; enfin elle consiste à se détacher des conditions d’apprentissage scolaires dans lesquelles se sont déroulées ses acquisitions personnelles (afin de les réinvestir dans des contextes variés), autrement dit, il s’agit ici d’une autonomie liée à la construction des savoirs. Il ne faut toutefois pas perdre de vue que l’autonomie se développe et se construit tout au long de l’existence et que ces aspects ne peuvent être appréhender comme des objectifs à atteindre au cours de l’enseignement primaire : on ne peut qu’amorcer un processus d’autonomisation qui se poursuivra après.

    Celui-ci peut être envisagé selon quatre axes principaux et le regard sur l’autonomie prend alors différentes orientations :

· suivant un axe affectif ou relationnel, l’autonomie se caractérise par la reconnaissance de l’autre en tant que personne et sujet d’échange ainsi que la reconnaissance de soi-même au sein d’un groupe. L’enfant évolue alors de la dépendance vers l’indépendance par le biais du rapport à autrui indispensable.

· un axe politique et social, qui s’intéresse aux rapports entre l’individu et le groupe, la société voire les institutions.

· un axe intellectuel et cognitif se définit par la maîtrise de savoirs et savoir-faire. L’enfant utilise ce qu’il sait pour appréhender des situations nouvelles, il adopte une attitude de recherche dans laquelle le doute et l’erreur ont droit de cité.
· enfin, un axe moral oriente la réflexion sur la capacité de l’enfant à prendre ses responsabilités, c’est-à-dire à devenir un « (je( capable de dire ce qu’il voit, pense, capable d’engagement authentique et cohérent » (Apprendre l’autonomie, apprendre la socialisation, M-A Hoffmans-Gosset). C’est la construction de la personne. Cet axe est également lié au fait que l’enfant construit sa propre échelle de valeurs, sait ce qu’il peut faire ou non en fonction d’une loi fixée. Selon Kant, « le sujet n’accède à l’autonomie qu’à la condition d’être respectueux de cette loi ». Pour Rousseau, « l’autonomie devient capacité à se donner soi-même sa propre loi, en particulier dans le domaine moral. Comment, alors, subordonner à la loi les individus qui conservent leur indépendance ? Cette difficulté ne trouve de solution que si chaque individu reconnaît dans la liberté d’autrui la condition de sa propre liberté ». 

On s’aperçoit que ces quatre axes rejoignent les trois grands pôles constructeurs de l’individu : les domaines affectif, intellectuel et moral.

    Par ses travaux, Jean Piaget a mis en évidence un développement progressif de l’autonomie chez l’enfant qui se révèle corrélé à ces mêmes domaines. Les recherches en psychologie ont distingué plusieurs stades, moments de l’évolution intellectuelle : il semble alors nécessaire de prendre en compte les capacités effectives de l’enfant lors de la mise en place de situations pédagogiques.
    Ainsi l’autonomie est liée au développement intellectuel de l’enfant, et apparaît alors comme indispensable dans la construction des savoirs.

    Ceci est confirmé par  les programmes de l’Education Nationale de 1995 qui définissent l’autonomie comme une compétence transversale, une attitude à développer au cours des trois cycles de l’enseignement primaire : l’école maternelle se donne pour objectif de faire accéder les enfants à l’autonomie dans les actions les plus quotidiennes et vise à développer la socialisation de l’enfant ; l’école élémentaire, quant à elle, fournit les bases d’une autonomie intellectuelle tout en mettant en avant le rapport que l’enfant entretient avec les autres.

    Cependant l’autonomie ne s’enseigne pas : elle s’apprend et s’acquiert par la pratique de situations mises en place par l’enseignant. Cela sous-entend une volonté de l’enseignant : il doit faire confiance à l’élève et voir son propre rôle se modifier en renonçant à son statut de référant unique ; mais aussi une volonté de l’élève : on ne devient pas autonome malgré soi, il faut une volonté de l’être.

    Au cours de mes stages, l’observation de différents niveaux de classe m’a permis de constater que l’autonomie se construit non seulement tout au long des trois cycles mais également à travers l’ensemble des disciplines scolaires. C’est ainsi que j’ai tenté de décrire et analyser les observations faites auprès d’enfants de trois à dix ans placés dans des situations d’échanges, de responsabilité et de recherches.

    Cette réflexion s’est organisée autour des trois axes à partir desquels l’enfant va construire son autonomie : l’autonomie praxique, l’autonomie sociale et l’autonomie dans la construction des savoirs.

Dans une première partie, je vais donc m’attacher à découvrir de quelle manière la mise en place de rituels en maternelle favorise cette première étape de l’autonomisation qu’est l’autonomie praxique. Ensuite, il paraît important dans une deuxième partie, de constater l’effet socialisant que peuvent avoir, d’une part, en maternelle, des activités centrées sur l’expression corporelle ; et d’autre part, en cycle 2, une situation de travail de groupe et de partage des tâches. Enfin, pour aborder la notion de construction des savoirs, il m’a paru nécessaire d’étudier le fonctionnement du déroulement d’une séance ainsi que l’observation au sein d’une classe de cycle 3, d’un système basé sur l’auto-évaluation.

 I.  AUTONOMIE PRAXIQUE

1.1. Les rituels de la journée en maternelle

    Classe de maternelle, Petite et Moyenne Section ; milieu urbain ; élèves d’origines

diverses avec un profil social très varié ;  classe  plutôt calme de 25 élèves ( 6 petits et 19 moyens).

1. Observation

· Avant la classe : se déshabiller, accrocher ses affaires sur son portemanteau, ranger ses chaussures, mettre ses chaussons.

· Avant le goûter : aller aux toilettes, se laver les mains, s’installer en silence sur le banc.

· Avant d’aller en salle de motricité : on fait silence et on se déplace deux par deux.

· Pendant la classe : placer l’étiquette de son prénom sur le panneau à son arrivée, prendre feuille et crayons ou puzzle lorsque le travail demandé est achevé.

· Pendant l’EPS : être capable d’aider un camarade en difficulté, expliquer à un nouvel élève, consoler.
2. Analyse

Pour aborder la notion de l’autonomie au sein de l’école maternelle, il me semblait intéressant d’observer quelques moments précis d’une journée type d’élèves de petite et moyenne section, parce que ce sont là les premières années d’un véritable apprentissage. En effet, si on se réfère aux programmes de 1995, la classe maternelle est le médiateur entre les parents et la structure scolaire, c’est-à-dire qu’elle est là pour rassurer l’enfant mais aussi pour l’aider à grandir. C’est cette idée qui m’a poussée à étudier le caractère rituel de ces premières années de scolarisation.

    À ce stade de leur vie, les enfants ont plusieurs difficultés à surmonter : il leur faut quitter leurs parents pour une durée plus longue et plus contraignante que peut l’être celle en garderie, apprendre à découvrir les autres dans un lieu différent de celui de leur maison, commencer à gérer leurs capacités en fonction de ce qui est demandé et surtout dépasser leur peur du monde scolaire.

    Ainsi, à travers l’instauration d’une structure rituelle au sein de la classe, l’enseignant aide le jeune élève à prendre ses repères tout en devenant progressivement un individu à part entière. Même si le cadre de la classe est structuré, l’enfant se retrouve dans un monde familier : les coins, accessibilité des objets… L’enfant se détache peu à peu de la toute puissance de l’adulte pour s’intégrer en tant que personne. Par exemple, lorsque l’élève a fini un travail en classe, il sait qu’il ne doit pas systématiquement attendre que l’enseignant lui dise toujours quoi faire. Dans une classe à deux niveaux, le travail est réparti par groupe et les enfants connaissent le programme des journées de la semaine ; l’autonomie affective se caractérise donc par l’acquisition d’une certaine indépendance de l’enfant face à l’adulte puisqu’il sait ce qu’il peut et ce qu’il doit faire. C’est dans cette optique que M-A HOFFMANS-GOSSET, dans son livre, nous explique en quoi consiste cette première représentation de l’autonomie : « il s’agit en effet de : 

· Faire les choses seul, sans avoir un adulte derrière soi,

· D’être un enfant qui n’a pas besoin de se référer à quelqu’un avant d’agir,

· D’avoir moins besoin de l’adulte,

· De ne plus être accroché à l’enseignant, de tout attendre de lui,

· De ne plus devoir appeler l’adulte tout le temps

· De ne plus être agrippé, collé à la maîtresse ».(p.145)
    Le rôle de l’organisation du temps journalier est très important dans la mesure où l’enfant ne peut prendre confiance en lui et s’investir que s’il a connaissance de ce qui l’entoure. D’ailleurs, M-A HOFFMANS-GOSSET explique que l’autonomie, c’est d’abord « faire soi-même et seul », ce sui rejoint l’idée soutenue dans les programmes : au cycle 1, l’élève « affirme son autonomie dans l’espace par rapport aux objets, aux personnes » (p.30, Les cycles à l’école primaire) et par rapport à soi. L’enfant prend confiance en lui et construit sa personnalité tout en développant une autonomie praxique qui consiste à se détacher progressivement des contraintes matérielles : s’habiller seul, se chausser, aller aux toilettes, mais aussi savoir se repérer dans l’organisation de la classe et de l’école, trouver, utiliser, ranger les objets, gérer son matériel…

 Il s’agit essentiellement de la relative indépendance que les enfants acquièrent par rapport à l’adulte dans le démarrage et la conduite de ces activités. Désormais, ils ne dépendent plus exclusivement de lui pour s’occuper efficacement, choisir un travail et s’y consacrer. L’auteur de Apprendre l’autonomie, Apprendre la socialisation explique à ce sujet que celui qui est responsable d’une tâche précise « est chargé d’apprendre au négligent ou au maladroit le bon geste et la bonne règle de vie, celle qui libère. Il ne s’agit pas que de faire le travail, il s’agit  de bien le faire parce que le geste correctement exécuté est libérateur ». (p.147)

 Le perfectionnement des gestes et du langage par l’interaction entre les élèves va donner les capacités nécessaires à l’enfant pour s’investir et devenir acteur de son développement affectif et physique. Car c’est bien par ces échanges entre les enfants que chaque individu va se diriger progressivement vers une autonomie morale : il s’agit, en effet, d’une dimension incontournable de l’évolution de l’enfant puisque celui-ci est amené à évoluer au sein d’un groupe. Surtout en maternelle, il apparaît indispensable pour l’élève d’apprendre à se décentrer, c’est-à-dire à se situer non plus par rapport à lui-même mais par rapport aux autres.

    La fonction socialisante de l’école maternelle dessine donc déjà la finalité de l’école qui est, selon les programmes de 1995, de « commencer à s’approprier les bases culturelles et les valeurs constitutives de notre société » (p.38). C’est pourquoi , l’apprentissage du « vivre ensemble » est un objectif important ; il s’agit pour chacun de découvrir « progressivement un monde qui n’est pas seulement régi par des relations de dépendance, mais par des règles de vie collective auxquelles on peut se référer. L’enfant devient ainsi un acteur dans la communauté scolaire : il doit y assumer des responsabilités à sa mesure, expliquer ses actions, écouter le point de vue de l’autre. Il apprend à discuter des problèmes qui se posent dans la vie quotidienne ». (p.21) 

Pour illustrer cette idée, je pourrai citer deux faits marquants : au moment des activités motrices, un enfant s’est légèrement blessé parce qu’il n’avait pas regardé ce qu’il faisait ; quelques enfants se sont approchés de lui, lui ont essuyé les yeux avec un mouchoir, l’ont mouché et consolé en lui expliquant que ce n’était rien. L’enseignant n’a pas eu à intervenir dans la mesure où les enfants ont pris eux-mêmes en charge leur camarade. 

À un autre moment, une élève, récemment arrivée à l’école et ne parlant pas français, ne participait pas à l’activité proposée malgré les explications de l’enseignant. Deux de ses camarades se sont approchées d’elle, l’ont prise par la main et l’ont invitée à faire comme elles ; la petite fille s’est bien volontiers prise au jeu. Nous pouvons constater combien les enfants prennent vite conscience des différences des uns et des autres, et combien ils sont attentifs aux besoins d’un tiers : c’est le début de la socialisation. Et comme ces exemples le montrent, toutes les facettes de l’autonomie ne s’acquièrent pas obligatoirement de façon contraignante, puisque les enfants ressentent très vite la fierté de pouvoir « faire tout  seul » tout en respectant les règles communes à tous.

La finalité de l’école maternelle en matière d’autonomie est donc d’amener le jeune enfant à découvrir le monde qui lui est proche, en commençant par connaître et maîtriser son propre corps . L’autonomie contribue donc à la construction de la personnalité à travers la possibilité de l’enfant de prendre conscience de lui, de ce qu’il est, de ce qu’il fait, de ce qui lui arrive et de ce qu’il peut désirer. Elle est également une réponse aux besoins de l’enfant : besoin de grandir et de se déployer harmonieusement, besoins physiologiques, sécurité affective et besoin d’être entendu.

Bien sûr, il ne s’agit pas pour autant de ne développer que cet aspect-là de l’autonomie, mais ce qui va constituer un véritable apprentissage de la socialisation dès le cycle des apprentissages fondamentaux ne fait que s’ébaucher au premier cycle.

II. AUTONOMIE SOCIALE

2.1. L’expression corporelle comme première approche de l’autonomie sociale

  Classe de maternelle, Petite et Moyenne Section ; milieu urbain ; élèves 

d’origines diverses avec un profil social très varié ; classe  plutôt calme de 27 élèves (6 petits et 19 moyens).

1. Observation

    Lors d’un cours d’EPS, l’enseignant propose une séance d’expression corporelle : à l’aide des bras puis de rubans de tissu, les enfants doivent évoluer sur une musique (Les 4 saisons de Vivaldi : Le printemps). La consigne est explicite : les mouvements des bras et des rubans doivent évoquer le rythme de la musique, il faut se laisser porter par celle-ci. Les enfants s’éparpillent alors et commencent à décrire de longues spirales tout en parcourant la salle.

2. Analyse

    Cette situation me semble intéressante dans la mesure où ici les enfants se laissent aller à leurs sensations et peuvent alors les exprimer sans la médiation de la parole qui peut bloquer certains. Les actions ne sont pas bridées, chacun ressent la musique comme il le souhaite.

    J’ai ainsi voulu montrer que l’autonomisation pouvait passer aussi par la pratique de la danse. Car l’autonomie, c’est être épanoui, c’est oser s’affirmer et agir. Or, pour de jeunes enfants, le corps se révèle bien plus apte que la parole à  s’exprimer. Parfois, on n’ose pas s’exprimer devant un groupe parce que le regard et le jugement des autres nous mettent mal à l’aise. Ici c’est le corps qui prend le relais sinon la place de la parole et qui exprime les émotions ; certains éprouveront plus de facilité et d’aisance grâce à cette forme d’expression. On sait d’ailleurs combien le langage du corps est révélateur. C’est pour cette raison qu’il est important de faire pratiquer ce genre d’activité dès la petite enfance : il faut que les enfants aient eu l’habitude de s’exprimer corporellement devant les autres pour pouvoir ensuite faire de même avec la parole. 

Les Programmes de l’école primaire vont dans ce sens puisqu’ils indiquent qu’« à partir des premières activités pratiquées à l’école maternelle, les élèves développent leurs capacités expressives, corporelles, relationnelles, verbales, sensibles et imaginatives au sein d’un groupe »(p 53). L’expression corporelle est un des moyens de prendre confiance en soi, accepter son corps, se connaître. Car être autonome, n’est-ce pas se connaître suffisamment pour oser s’affirmer, se trouver, être authentique ? C’est ce que suppose M-A HOFFMANS-GOSSET en rappelant que « l’autonomie est une capacité à vivre des situations (…) Elle va devenir aussi une affirmation de soi, un mieux être, un épanouissement, une authenticité » (p 28 et 29).

    Ne pas avoir peur de s’exprimer face à un groupe apparaît comme une étape fondamentale dans le processus d’autonomisation de l’élève. L’autonomie sociale met l’accent sur les notions de construction de la personnalité et sur les processus d’individualisation et de différenciation qui lui sont nécessaires. Ainsi, être autonome et être soi-même sont indissociables. La notion d’autonomie sociale s’étaye sur celle de construction du moi.

    Apprendre à avoir confiance en soi, grâce à l’acceptation de son corps, pour pouvoir ensuite s’imposer et imposer ses idées en société passe par exemple par la pratique de l’expression corporelle. Construire sa personnalité passe par tout un apprentissage de communication car apprendre à être autonome c’est aussi apprendre à communiquer. 

    C’est dans cette optique que je vais montrer maintenant que la communication et notamment les médiations entre les élèves et avec l’enseignant peuvent s’avérer fécondes dans l’accession à l’autonomie sociale.
2.2. Le travail de groupe et le partage des tâches

    Classe de CP ; milieu urbain, centre ville ; enfants issus de classes sociales et culturelles diverses ; effectif de 24 élèves calmes voire introvertis qui se manifestent peu à l’oral.     

  1.  Observation

    Au cours d’une séquence de Sciences de la vie et de la terre orientée sur la découverte des poissons d’eau douce, nous sommes allés visiter l’Aquarium-Maison du lac du Bourget. A la suite de cette visite et avant de procéder à une mise en commun collective, un temps de remémoration des observations recueillies s’est mis en place. Les élèves étaient répartis dans la classe en petits groupes hétérogènes de 5 ou 6 élèves, identiques à ceux de la visite. Dans chaque groupe les rôles avaient été prédéfinis : on retrouvait systématiquement un scripteur et un organisateur des tours de parole. 

2.  Analyse

    J’ai jugé cette situation très enrichissante pour les enfants dans la mesure où chacun d’eux se voit responsabilisé en endossant une tâche bien précise. Chaque groupe fonctionnait donc comme une petite unité fermée dans laquelle chacun avait son mot à dire. J’ai pu remarquer que les enfants prenaient leur rôle à cœur et y attachaient une grande importance. Certains ressentaient même une certaine fierté à  mener à bien leur tâche. 

    Dans cette situation, chaque groupe travaille de manière autonome puisqu’il est coupé des autres par la distance et par la parole. En effet, d’un point de vue pratique le travail autonome en petits groupes passe d’abord par une organisation matérielle et spatiale précise : il est indispensable de séparer les groupes par un espace suffisant (afin d’éviter chahut et disputes entre élèves de groupes différents) et également d’installer les groupes en cercle dans un souci de communication. Ces conditions se montrent essentielles pour l’autonomisation des groupes. De plus, l’enseignant intervient peu : il fait le tour des groupes pour écouter leurs discussions, règle si nécessaire les petits conflits internes et surtout  relance le travail. 

    Grâce à cet exemple, on s’aperçoit que le travail par groupe peut tout à fait entrer dans une pédagogie de l’autonomie. Les élèves commencent à prendre leurs distances avec l’enseignant, qui lui aussi bien sûr, doit jouer le jeu en s’effaçant un peu, en restant en retrait de leur activité.

    On entrevoit alors le rôle primordial du maître qui doit occuper une place de stimulateur tout en sachant qu’il catalyse et non qu’il décide. L’écueil serait ici de se substituer à l’enfant en se montrant trop présent ou trop directif. Cependant il ne faudrait pas non plus tomber dans l’erreur inverse qui serait la non-directivité. Dans son livre, M-A HOFFMANS-GOSSET insiste sur le fait que l’autonomie ne signifie pas « absence de repères, de cadres de références […] ; aider les enfants à devenir autonomes, ce n’est surtout pas les abandonner, les livrer à eux-mêmes ». C’est alors entre guidage, entraînement, organisation et régulation que le statut de l’enseignant doit osciller.
    Hormis une organisation stricte de l’espace et un statut précis de l’enseignant, un fonctionnement coopératif entre membres du groupe s’impose. Premièrement, le groupe est averti qu’à la fin de la séance il aura à faire une présentation orale de son sujet devant le reste de la classe et cela le convainc de s’organiser du mieux possible. Mais c’est surtout le principe de distribution des rôles mis en place dans cette situation qui participe à l’autonomisation, non plus du groupe cette fois-ci, mais de l’individu lui-même. Les élèves se doivent de tenir leur rôle et on s’aperçoit que la plupart le prennent à cœur. Cette manière de responsabiliser l’enfant le flatte (il se sent « devenir grand ») et par-là même le motive tout en le rendant plus autonome. L’enfant comprend que son rôle est nécessaire au groupe et il se pose alors comme indispensable à son bon fonctionnement.

    La seule organisation du groupe ne suffit pas à l’ériger en outil du travail autonome : ce sont également les interactions entre les élèves qui participent de cette autonomisation croissante des élèves. En effet, les phénomènes de co-action, pour reprendre les termes de Michel GILLY,  permettent aux enfants de développer leur autonomie morale dans le sens où chacun exprime son opinion, son point de vue et doit le mêler, le confronter à celui des autres. S’il a été prouvé que cette mise en commun se révélait très favorable quant aux apprentissages cognitifs des élèves, elle l’est tout autant au niveau du développement de leur autonomie. 

    La confrontation ou tout simplement la co-construction de connaissances à travers le statut groupal conduisent les élèves à développer leurs capacités de socialité, d’écoute, d’entraide, de respect des idées d’autrui. Effectivement, les jeunes élèves apprennent de cette manière à s’écouter les uns les autres, à faire des compromis ; ils réalisent que leur point de vue n’est pas unique, que tout le monde ne pense pas forcément comme eux. Tout ce processus conduit en fait l’enfant à sortir progressivement de son égocentrisme, encore très prononcé à leur âge. La pédagogie de l’autonomie se réfère ainsi à un concept plus large qui dépasse la recherche de la réussite scolaire de l ‘élève pour envisager la formation globale de sa personnalité en tant que futur citoyen.

    C’est grâce à cette reconnaissance de lui-même en tant que sujet responsable que l’enfant peut se montrer plus autonome. On permet à l’enfant de se prendre en charge or la prise en charge du sujet par lui-même est déjà une première marche de franchie vers l’autonomie. Le travail de groupe et la distribution de rôles à l’intérieur de celui-ci le transforment en outil pédagogique et le travail autonome devient ainsi une pratique.

    Si le travail autonome est devenu possible grâce à une organisation de l’espace, grâce à un rôle bien défini de l’enseignant,  grâce à un fonctionnement coopératif des membres du groupe, il doit le devenir aussi grâce à une conception dynamique du situation d’apprentissage qui va permettre à l’élève d’accéder à l’autonomie dans la construction de ses savoirs.

III. AUTONOMIE DANS LA CONSTRUCTION DES SAVOIRS

3.1. La construction des savoirs à travers l’organisation d’une séance

Classe de CP ; milieu urbain, centre ville ; enfants issus de classes sociales et culturelles diverses ; effectif de 24 élèves calmes voire introvertis qui se manifestent peu à l’oral.

1. Observation

        Objectif de la séance analysée : confrontation à différents types de textes pour mettre à jour des critères de reconnaissance d’un type de texte particulier : le poème.

· Etape 1 : collectif oral grand groupe 

Quatre textes différents sous forme d’affiches, dont la forme générale présente des similitudes visuelles, sont présentés au tableau. Les enfants doivent dire ce qu’ils voient (mots, titre, texte, auteurs…).

Mettre en évidence les ressemblances et les différences : ce sont les élèves qui mettent d’abord en place les critères de reconnaissance des différents textes ; le rôle de l’enseignant se limite à faire la synthèse des réflexions.

· Etape 2 : travail individuel
Tri de textes selon les critères dégagés en étape 1 avec comme ressource les référents précédents.

Mise en commun du tri individuel avec justification orale des choix.

Verbalisation et écriture des critères de reconnaissance d’un poème.

· Etape 3 : rédaction de la trace écrite
Chaque enfant colle dans son cahier de production les textes qui ont servi d’exemples et la fiche de critères. La fiche-outil sera affichée dans la classe comme référent.    Annonce de l’objectif final de la séquence : réalisation de poèmes et  de leurs illustrations qui seront affichés sur un panneau et présentés aux autres classes et aux parents.

2. Analyse

    Pour entrer dans le concept de construction des savoirs, il m’a paru intéressant

d’étudier comment pouvait être menée une première séance de séquence. À l’aide de cet exemple, j’ai essayé de mettre en valeur le fait que l’enfant est au cœur de son apprentissage. En effet, donner à l’enfant le choix de trouver tout seul, de trouver à l’aide du groupe-classe aussi, permet non seulement à l’enseignant de se défaire du rôle de « représentant des savoirs », mais également à l’enfant de faire émerger son propre savoir. Afin que l’enfant prenne conscience de ses représentations mentales, il faut qu’il expérimente, qu’il tâtonne, qu’il se trompe ; c’est pourquoi il est nécessaire qu’un enseignant sache faire parler ses élèves, justement pour constater les connaissances, pour laisser les enfants les partager entre eux, les critiquer, les remettre en cause si besoin est.

 Une de ses tâches est ici de concevoir des outils d’apprentissage qui permettent à l’enfant d’expérimenter, de manipuler, puis de conceptualiser. Et il est intéressant de noter que dès la classe de CP et même avant, il y a quelques élèves « moteurs » qui motivent et entraînent les autres. D’ailleurs, M-F CHESNAIS explique à ce propos que pour qu’un enfant participe, il faut  qu’il crée des liens entre les actions afin de faire surgir le sens. Et un enfant qui est motivé par cette connaissance du sens pourra progresser. C’est pour cela qu’il faut susciter les réactions des élèves et les faire verbaliser.

    Le rôle de l’enseignant est très important dans une pédagogie qui s’appuie sur une

conception constructiviste de l’apprentissage, puisqu’il ne se place plus dans une situation de pure transmission des savoirs. C’est à l’élève d’apprendre à prendre en charge ses apprentissages, c’est-à-dire d’être acteur, de voir l’utilité de ce qu’il y a à faire et de mener à bien la tâche demandée. Et pour que l’enfant accède à une autonomie intellectuelle, il faut qu’il prenne conscience du sens des apprentissages.

    Dans ce début de séquence qui nous sert d’exemple, les différentes modalités de

travail (collectif oral, travail individuel, mise en commun, synthèse), la place de l’enseignant en tant qu’observateur, régulateur, médiateur, les référents mis en place sont autant d’outils à la disposition des élèves pour que ceux-ci élaborent leur propre réflexion tout en s’appuyant sur la coopération et l’interaction. Car il s’agit moins pour l’enseignant d’enseigner une notion spécifique que de faire comprendre une méthodologie et c’est une des raisons pour lesquelles il est nécessaire que les élèves aient connaissance de l’objectif final de la séquence.    

    Puisqu’ils savent à quoi ils aboutiront, ils ne sont plus désintéressés  par l’objet de

  l’apprentissage et peuvent s’investir dans une action concrète qui se traduit par la mise en place de notions au sein d’un système de connaissances. Ils pourront ainsi progresser en fonction, d’une part de leurs capacités de départ et d’autre part en fonction  d’un but précis dont ils connaissent les critères de réussite. 

    Les conditions, selon VYGOTSKY, pour qu’une telle autonomie se développe sont

par conséquent : la conscience des objectifs, une interaction du groupe, une présence de l’enseignant comme repère, un travail individuel pour intérioriser les notions en jeu. Ces théories d’ordre socio-constructiviste mettent en avant l’idée qu’un enfant progresse mieux dans le cadre d’un rapport à d’autres apprenants et que l’enseignant doit tenir compte de la Zone Proximale de Développement. Ceci revient à dire que l’adulte a pour rôle de solliciter l’élève dans l’espace où le développement est en devenir. Car la ZPD  représente l’écart entre « le développement actuel de l’enfant » et la « capacité potentielle de développement » ; et pour VYGOTSKY, cette répartition des tâches permettra à l’élève de réussir en collaboration, ce qu’il sera demain capable de réussir seul.

L’organisation d’une séance, l’attitude de l’enseignant, les modalités de travail et surtout la coopération entre les élèves sont par conséquent autant de facteurs qui influencent  le comportement et le développement des élèves : non seulement ils réinvestissent leurs acquis antérieurs, mais en plus ils vont former leur esprit critique et ce, dès le cycle 1.

Cet esprit critique n’est bien évidemment qu’une ébauche de ce qui sera plus précisément construit jusqu’au cycle 3 : la notion d’auto-évaluation, c’est-à-dire être capable de  juger la valeur de ce qu’on sait et de ce qu’on veut savoir. 

3.2. L’auto-évaluation

Classe de CM1 /CM2 de 26 élèves (respectivement 10 et 16) ; milieu urbain, centre ville ; enfants d’origines et milieux divers.

1. Observation

    Les évaluations commençant bientôt des fiches d’auto-évaluation sont distribuées aux élèves. Elles comportent plusieurs items (compétences transversales,  méthodologiques et notionnelles) ainsi que trois colonnes à remplir : la première se nomme « Mon avis sur mes besoins » et est à compléter le jour même, la seconde « Mon évaluation » le sera à la suite des évaluations, la dernière « Mes objectifs prioritaires » sera remplie après les corrections des évaluations. 

    La séance débute par un travail collectif oral préalable qui a pour but de définir les termes « compétences », « acquis », « non acquis », « en cours d’acquisition » et de rappeler les codes de couleurs à utiliser (rouge = non acquis, orange = en cours d’acquisition, vert = acquis). De même, la différence est faite entre savoir, savoir-faire et savoir-être. L’enseignant demande alors aux élèves de donner des exemples personnels de compétences acquises, en cours d’acquisition ou non acquises.

    Suit ensuite une discussion élèves-élèves, régulée par l’enseignant, autour de la question qu’il pose : « Est-ce mal de colorier sa feuille en rouge ? ». Voici quelques-unes des différentes réponses qui se succèdent : 

« - non, car on a osé dire ses faiblesses alors on a plus de chances de progresser.       - oui, car ça ne va pas pour passer dans une autre classe.

- non, car le maître repère les difficultés et peut mieux nous aider après avec les                         groupes de besoin. »

    La séance se poursuit par une lecture collective des items et se termine sur le remplissage de la fiche individuellement. Il est important de préciser que les élèves pratiquent ce type d’auto-évaluation depuis la classe de CP.

2.  Analyse
    Prendre conscience de ses difficultés est le premier pas vers une autonomie plus grande dans la gestion de ses apprentissages : c’est de ce principe que découle la mise en place d’une situation d’auto-évaluation. La caractéristique même de cette méthode est la prise en main par l’élève de ses connaissances qu’il doit apprécier le plus objectivement possible. On entrevoit alors la difficulté fondamentale de cette démarche qui demande à l’élève une mise à distance de ses propres connaissances et  compétences. 

    Comment, en effet, apprendre à  se voir de manière objective ? On sait combien il est difficile, à fortiori pour des enfants, d’adopter un regard critique sur soi-même. Cela nécessite un difficile travail de décentration, qui permette de devenir son propre juge. 

    À cet égard, il faut souligner l’importance de la mise en place précoce de ce type d’évaluation. L’observation décrite s’est déroulée dans une école qui pratique l’auto-évaluation depuis la classe de CP : les enfants sont habitués à ce système et qui a sens pour eux. La continuité et le suivi sont indispensables pour qu’ils puissent intégrer des compétences d’auto-évaluation en adoptant le recul nécessaire.

    Cette distance indispensable qui doit faire jour est une des clefs pour accéder à l’autonomie dans la construction de ses savoirs. Effectivement, la tentative de s’auto-contrôler permet à l’élève de se rendre compte de ses problèmes mais aussi de ses réussites, et de pouvoir ainsi mieux gérer ses apprentissages. Lorsqu’il réalise ce dont il est capable par lui-même, l’élève est plus apte à assumer la responsabilité de son apprentissage. Ainsi, l’objectif même de l’auto-évaluation est de rendre l’élève plus efficace dans la gestion de son travail par une meilleure appréhension de ses capacités et de ses faiblesses. 

    Il s’agit bien sûr ni de se dévaloriser, ni de se surestimer mais plutôt de tenter de cerner ses connaissances afin de savoir si elles sont suffisantes ou non par rapport à une norme établie. On pourrait alors assimiler cette démarche à une évaluation normative ; cependant elle vise à être bien plus que cela, c’est-à-dire à devenir une évaluation formative qui cherche à faciliter les apprentissages par l’analyse de l’acquis et du non acquis de l’enfant. 

    Ce passage par l’auto-évaluation paraît essentiel car, comment s’aider soi-même sans prendre conscience des ressources dont on dispose ? Beaucoup de savoirs et de savoir-faire s’ignorent ; de la même manière, beaucoup de difficultés sont occultées : or y réfléchir peut constituer un déclic qui déclenche une prise de conscience et, par-là même, une tentative de remédiation aux problèmes soulevés. M-A HOFFMANS-GOSSET reconnaît également la valeur d’une telle démarche dans l’optique du développement de l’autonomie : « Sans conscience des progrès réalisés, sans ce grand travail de découverte de soi, sans connaissance de ses possibilités, on ne voit pas très bien ce que l’autonomie peut être. »

    En ce qui concerne les élèves, lorsqu’on leur demande ce qu’ils pensent de cette méthode, s’ils s’en servent dans leur travail quotidien, on s’aperçoit que la plupart ont une image plutôt positive de l’auto-évaluation : pour certains elle permet de savoir quels exercices doivent être retravailler et globalement, savoir quelles matières ou quelles méthodes sont à revoir ; pour d’autres c’est aussi le moyen de faire la synthèse de leurs connaissances. On s’aperçoit aussi que les élèves qui réussissent à s’auto-évaluer se sentent efficaces et personnellement responsables du contrôle de leur apprentissage scolaire. 

    Peut-on dire pour autant que - dans la mesure où l’auto-évaluation permet à l’élève de réfléchir sur ses propres connaissances et donc d’avoir un regard critique sur ce qu’il fait - réussir à s’auto-évaluer correctement est le signe d’une plus grande autonomie ? On aborde ici la question épineuse de l’évaluation de l’autonomie : peut-on réellement l’estimer ?

     Car son appréciation ne se limite pas à la prise en compte des attitudes, des comportements en classe : si on se satisfaisait de ces conclusions, on évaluerait alors la capacité d’adaptation de l’élève à son environnement ou encore sa débrouillardise, et non son autonomie. Pour juger de l’autonomie proprement dite d’un élève, on se doit de prendre en considération le sens de ces mêmes attitudes. En effet, on ne peut juger l’autonomie d’autrui sans se poser la question du sens. 

    Cependant peut-on objectivement savoir ce qui se cache derrière le comportement d’un enfant : agit-il dans l’objectif immédiat de vouloir « s’en tirer le mieux possible » ou bien agit-il en connaissant la valeur de ses actes et leurs conséquences à long terme ? Philippe MEIRIEU relève ces attitudes « qui permettent d’apparaître bon élève plutôt que de l’être vraiment » et qui, tout compte fait, ne sont pas synonymes d’autonomie. C’est pourquoi il apparaît primordial d’effectuer avec les enfants un travail sur le sens des apprentissages, dans le cadre d’activités méta cognitives par exemple, pour qu’ils puissent prendre conscience du rôle des savoirs.

    Une situation comme celle-ci semble donc avoir sa place dans une pédagogie de l’autonomie dans la mesure où elle implique réellement les élèves dans la construction de leur savoir. Les jeunes élèves se voient octroyer la possibilité de gérer leur apprentissage, ce qui ne peut que les encourager à faire mieux. L’auto-évaluation se justifie donc par un double objectif : sécuriser et motiver les élèves qui savent ce qu’on attend d’eux, et leur donner les moyens d’accéder à la conscience de leurs points forts et de leurs points faibles. Ce processus est une des manières de « placer les élèves  au cœur de leur apprentissage ».
conclusion

Si on se réfère aux nouveaux programmes de l’école primaire, on constate que la fonction d’autonomisation de l’enfant est réaffirmée dès la maternelle: elle « lui permet d’une part de former sa personnalité et de conquérir son autonomie au sein d’une communauté qui n’est plus celle de sa famille,  d’autre part elle l’aide à grandir et lui offre les moyens de constituer le socle des compétences nécessaires pour construire les apprentissages fondamentaux. » (introduction des nouveaux programmes de maternelle) Et ce rôle de l’école maternelle n’est qu’une première étape du processus que constitue l’autonomie, puisque comme nous l’avons vu dans ce dossier, elle n’est pas quelque chose qui s’enseigne réellement, elle se vit. L’autonomie est selon, Marie-Agnès HOFFMANS-GOSSET,  « liée à l’indépendance, à la liberté, à la conscience, à la responsabilité et à la socialité. »

C’est ainsi que nous avons essayé de distinguer certaines caractéristiques de l’autonomie à travers les différents cycles pour finalement en dégager ces idées :

· L’autonomie est avant tout la connaissance et la maîtrise de son environnement proche et de son propre corps.

· Elle est la capacité à se distinguer en tant qu’individu au sein d’une collectivité et la capacité à reconnaître ce même droit à l’autre.

· Elle est le passage d’un état d’enfant à un état d’élève, capable de gérer ses compétences, de les évaluer, de les réinvestir.

· Elle est la faculté de s’exprimer devant les autres, de faire valoir son opinion, d’être critique face aux autres et face à soi.

· Elle est ce désir qu’a l’enfant de se sentir reconnu dans ses actes, dans son travail, dans sa personne : c’est la conquête de la personnalité.
· Elle est la capacité d’être responsable de ses actes au sein d’une société par le respect et la compréhension des lois qui la régissent.

Mais ce travail n’est pas accompli tout seul par l’élève, dans la mesure où l’autonomie est un processus ancré dans le social. C’est là que la finalité de l’école prend tout son sens : elle assure à l’enfant à la fois un cadre structuré et un espace d’expression de soi. Et le représentant de ce système est bien évidemment l’enseignant, car celui-ci incarne l’autorité extérieure qui permet à l’enfant d’exister au sein d’une mini-société, de se structurer dans son physique, dans son psychique et dans sa relation à l’autre.

C’est pourquoi il s’attache à lui proposer des situations propres à le stimuler, à le faire réfléchir, en un mot à grandir. La place de l’enseignant est par conséquent primordiale, puisqu’il est présent non plus seulement pour prodiguer un savoir, mais bien plus pour jouer un rôle de guide. Si on s’en tient aux paroles de Marie-Françoise CHESNAIS, l’enseignant est un soutien cognitif et affectif puisqu’il encourage, valorise, prend du recul, guide dans l’analyse, aide à résoudre des difficultés, et fait intérioriser les éléments de la connaissance et les remédiations trouvées, pour un réinvestissement ultérieur. Il faut accompagner pour que la personne s’individualise.

 De plus, tout au long de leur parcours scolaire, de l’école primaire à l’université, les élèves se verront offrir davantage de choix et de liberté : il importe donc de les initier progressivement  à ce genre de technique qui leur permettra de faire face à cette autonomie croissante.

En fait, la vraie autonomie s’apprend face à l’obstacle. Le rôle du maître est de conduire l’enfant à bien repérer les différents niveaux de l’obstacle, à réfléchir à la stratégie qu’il peut employer et à trouver les solutions à sa façon. Chaque capacité accrue, chaque connaissance nouvelle, chaque expérience réussie est un pas franchi dans la construction de cette autonomie.

L’autonomie est vécue comme une attitude, une disposition d’esprit, une façon de vivre, une valeur. Dans cette optique, elle est par conséquent la finalité vers laquelle  doit s’efforcer de tendre l’Être, en tant qu’individu et en tant que citoyen, capable d’agir « selon ses propres lois » et donc de s’intégrer au sein d’une communauté et de fonctionner grâce à sa citoyenneté. Car sous la question de l’accompagnement vers l’autonomie, n’y a-t-il pas celle, tout aussi importante au sein de l’école, de l’éducation à la citoyenneté ?  
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